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Avant qu’il ne devînt le grand historien qu’il fut, le président de 
l’université de Nanterre, le patron de la Fondation Nationale des 
Sciences Politiques, l’expert reconnu, le sage académicien, quelles 
furent les orientations sociopolitiques du jeune René Rémond (1918-
2007) ? Comment ont-elles façonné son appréhension des sujets 
historiques et des enjeux politiques ? René Rémond incarne – on le 
sait notamment grâce aux travaux de son biographe Charles 
Mercier1 – dès le sortir de la guerre la figure du jeune laïc catholique 
intellectuel, normalien (1942), philo-résistant, agrégé d’histoire 
(1945). Neveu de l’évêque de Nice, Mgr Paul Rémond, il n’est ni 
clérical, ni anticlérical, au sens où, laïc engagé dans les mouvements 
d’Église et déférent envers le clergé, il entend défendre l’autonomie 
de jugement politique des laïcs et des mouvements d’Action 
catholique au sein de l’Église. C’est en jeune intellectuel catholique 
situé qu’il s’empare de l’histoire sociopolitique et prépare, dans le 
contexte complexe d’un retour des droites au sein de la législature de 
1951, son premier grand ouvrage, La droite en France (1954), qui est 
d’abord pensé en lien avec l’actualité et qui est publié bien avant sa 
thèse de doctorat soutenue en 1959, éditée en 1962. Sur le plan 
académique, dans un contexte de (relative) domination marxiste des 
études historiques en Sorbonne, sa thèse en histoire atlantique sous 
la direction de Pierre Renouvin, sur les États-Unis devant l’opinion 
française (1815-1852), et son insertion à « Sciences Po » le situaient 
plutôt culturellement dans la droite universitaire. Mais son 
engagement dans la cité et l’Église le situe plutôt au centre gauche, et 
précède le temps de l’écriture académique. Son ancrage premier 

                                                           
1 Charles Mercier, Autonomie, autonomies. René Rémond et la politique universitaire 
aux lendemains de Mai 1968, Publications de la Sorbonne, 2015 ; idem, René Rémond. 
Une traversée du XXe siècle, Paris, Salvator, 2018. Que Charles Mercier soit vivement 
remercié pour les échanges et les relectures. 
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commande-t-il sa compréhension de l’objet historique des droites 
françaises ? Son expérience militante façonne-t-elle son vocabulaire ? 

Entre 1943 et 1949, René Rémond fut l’un des responsables 
nationaux de l’Action catholique. À l’automne 1943, il dirige la 
branche universitaire de la Jeunesse Étudiante Chrétienne (JEC) ; puis 
il est secrétaire général adjoint du mouvement ; il est ensuite promu 
secrétaire général en 1946, et enfin vice-président de l’Association 
Catholique de la Jeunesse française (ACJF) entre 1947 et 19492. Entre 
ses 25 et 30 ans, ce fut pour lui une expérience humaine forte, tant sur 
le plan intellectuel, ecclésial, politique qu’affectif (il y rencontre son 
épouse). Ce furent ses premières armes et ses premières prises de 
position publiques. Charles Mercier et Bernard Giroux, historien de 
la JEC, ont chacun précisé la participation de René Rémond à la vie 
de celle-ci. Jacques Duquesne, le futur homme de presse, et le 
rédacteur en chef au tournant des années 1940-1950 du journal de la 
section secondaire de la JEC, se souvient « de la régularité avec 
laquelle, chaque mois, son “grand ancien” livrait “sur papier d’écolier 
quadrillé” le billet d’analyse de la situation politique qu’il lui avait 
confié3 ». Pour Bernard Giroux, la JEC tient alors un positionnement 
politique de gauche, mais précise-t-il, la JEC « n’est pas de cette 
gauche qui compagnonne avec les communistes » ; elle n’est pas non 
plus proche de la démocratie chrétienne ; « ses analyses la situeraient 
plutôt entre un travaillisme à la française, hérité de la Résistance et 
une gauche morale et sociale, qui se fondra plus tard dans la “2e 
gauche4” ». Dans les faits, le spectre politique des militants de la JEC 
semble osciller entre démocratie chrétienne et future deuxième 
gauche. Le repérage ainsi proposé pour la JEC au moment où cette 
dernière est dirigée par René Rémond est-il vérifiable pour René 
Rémond lui-même ? Y a-t-il coïncidence entre la position du 
mouvement et celle de son président ? 

Qualifier René Rémond de catholique de centre gauche au temps de 
sa jeunesse est un point débattu. Dans la recension critique qu’il a 
consacrée dans les Archives des Sciences Sociales des Religions au 
volume À la droite du Père. Les catholiques et les droites de 1945 à nos 

                                                           
2 Charles Mercier, op. cit., 2018, voir les chapitres 1 et 7. 
3 Charles Mercier, op. cit., 2018, p. 190. 
4 Bernard Giroux, La jeunesse étudiante chrétienne. Des origines aux années 1970, 
Cerf, 2013 : lire notamment le chapitre V, « La refonte de la JEC dans l’après-
guerre », p. 175. 
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jours (Le Seuil, 2022), Étienne Fouilloux dénonçait ce qui était selon 
lui un « faux procès intenté à René Rémond » et discutait des 
repérages proposés à son sujet dans l’introduction du volume recensé, 
où précisément l’auteur de La droite en France était présenté comme 
un homme de centre gauche, déformant de ce fait un certain nombre 
de ses analyses5. René Rémond teinte son objet d’étude de son 
orientation politique et ne cesse de majorer l’ouverture à gauche du 
catholicisme. Dans la seconde édition de La Droite en France (1963), 
alors même que le Concile était à peine entamé, René Rémond croit 
ainsi pouvoir observer que « la tendance des vingt dernières années 
se définit par un lent glissement du centre de gravité de l’électorat 
catholique vers la gauche6 »... Le centre de gravité demeurait très à 
droite cependant : deux ans plus tard, lors de l’élection présidentielle, 
les trois quarts des catholiques pratiquants ont voté pour les 
candidats des droites, Charles de Gaulle, Jean Lecanuet et Jean-Louis 
Tixier-Vignancour7. Selon l’auteur de la recension, René Rémond 
aurait cependant toujours veillé « à se garder tant sur sa droite que 
sur sa gauche » ; il se serait « refusé aux prises de position publiques 
ou autres pétitions8 » ; il aurait fait travailler ses doctorants sur le 
catholicisme de droite et ne serait pas responsable du vide 
historiographique observable pendant longtemps9. René Rémond 
n’aurait donc rien négligé, et serait neutre sur le plan politique, 
puisque son « penchant mendésiste », attesté dans les années 1954-
1956, serait sans signification. La position ainsi exprimée est liée à une 
série d’erreurs de perspective suscitées tout à la fois par une 

                                                           
5 Florian Michel, « Introduction générale. Du profil perdu au portrait de face », in 
À la droite du Père. Les catholiques et les droites de 1945 à nos jours, Paris, Le Seuil, 
2022, p. 5-21, lire notamment les pages 10-16. 
6 René Rémond, La Droite en France, 1963, p. 296. 
7 Florian Michel, op. cit., p. 16. 
8 Étienne Fouilloux, « Florian Michel, Yann Raison du Cleuziou (dir.), « À la droite 
du Père. Les catholiques et les droites de 1945 à nos jours », Archives de sciences 
sociales des religions, n° 204, 2023, p. 238-239. En ligne : 
https://doi.org/10.4000/assr.73828. 
9 Étienne Fouilloux, recension citée, 2023 : « Partisan d’une évolution des 
catholiques français vers la gauche depuis 1955, René Rémond aurait, de ce fait, 
évité de travailler et de faire travailler sur les catholiques de droite et serait ainsi 
responsable du vide historiographique constaté à leur sujet. Les thèses de Jacques 
Prévotat sur l’Église et l’Action française ou de Véronique Auzépy-Chavagnac sur 
Jean de Fabrègues, dirigées par René Rémond, s’inscrivent en faux contre le premier 
grief. » Observons simplement pour répondre sur ce point que les travaux 
doctoraux de Jacques Prévotat et de Véronique Auzépy-Chavagnac s’achèvent au 
seuil de la Seconde Guerre mondiale, alors que le volume recensé commence en 
1945. Les exemples avancés confirment donc le vide historiographique observé pour 
la période postérieure à 1945. 

https://doi.org/10.4000/assr.73828
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reconstruction mémorielle de René Rémond, à une déformation-
reformation de son image de président du Centre Catholique des 
Intellectuels Français (CCIF), de président de Nanterre au temps de 
1968, d’académicien, et plus encore sans doute également au 
positionnement politique d’Étienne Fouilloux lui-même, qui 
reconnaît avoir eu avec René Rémond des relations aussi étroites que 
conflictuelles10. Étienne Fouilloux entame en effet une thèse en 1965 
sous la direction de René Rémond, dont il est l’assistant à Nanterre 
pendant une petite décennie ; il prend la carte du Parti Socialiste en 
juillet 1973, et quitte alors le CCIF, présidé par René Rémond, ce qui 
introduit entre eux « une divergence prolongée jusqu’à la mort de 
René Rémond ». Vu par un jeune doctorant socialiste de 1973, René 
Rémond ne pouvait guère apparaître, certes, comme une 
représentation de la gauche modérée. Pour un jeune socialiste de 
1973, le centre n’était-il pas déjà de droite ? Considérer Rémond 
comme un homme de gauche, ne serait-ce pas reconnaître 
implicitement que l’on est soi-même d’une bonne gauche, ou à la 
gauche de la gauche ? Questions ouvertes tant on voit bien qu’il y a là 
un éternel relatif dans le repérage politique d’autrui vis-à-vis de soi-
même, et tant cela vérifie la justesse de l’avertissement de Michel 
Lagrée : « Comme souvent en histoire, prévenait-il, les enjeux extra-
historiques s’accroissent à mesure qu’on s’approche de l’époque 
contemporaine11. » Et qu’on s’approche de questions intimes, en 
l’occurrence également. 

Il est donc impératif de revenir aux textes mêmes, qui montrent que 
le jeune René Rémond, celui d’avant la thèse, ne veille en aucune 
manière à se garder tant sur sa droite que sur sa gauche et ne se refuse 
en aucune façon aux prises de position publiques. Au contraire, il 
aime ferrailler avec les droites. L’examen des premières publications 
de René Rémond entre 1947 et 1955 signale que ce n’était pas un « faux 
procès » qui lui était intenté, mais qu’une vraie question d’histoire 
politique et de méthode était en fait posée dans l’introduction du 
volume À la droite du Père. Les textes de jeunesse sont-ils ignorés ? 
Pourquoi ne pas en tenir compte ? Parvenu à ce point, il faut apporter 
des arguments précis et factuels. Ce n’est pas dans la biographie de 

                                                           
10 Sur ce point important, lire notamment Étienne Fouilloux, Religion, culture et 
histoire. Lignes de vie et de recherche, Paris, CLD, 2015, p. 114-118. 
11 Michel Lagrée, « Histoire religieuse, histoire culturelle », Religion et modernité, 
Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2003, p. 36. 
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Charles Mercier qu’on pourra les trouver, puisque l’auteur évoque 
seulement pour la jeunesse de René Rémond, sur la base des textes 
autobiographiques de Rémond lui-même pour l’essentiel, des 
engagements politiques tenus pour implicites12. Il faut donc revenir 
aux revues elles-mêmes où le jeune Rémond publie ses premiers 
textes : au moins neuf articles retrouvés dans la revue de la JEC, entre 
novembre 1944 et février 194613 ; un article publié dans les Cahiers de 
notre jeunesse (mai 1947) ; une intervention publique à l’ACJF, qui fit 
grand bruit en décembre 1947 ; onze articles publiés dans la revue des 
dominicains de Paris, La vie intellectuelle, entre 1948 et 1955 ; quatre 
articles publiés dans la revue Terre humaine (1951-1952), lancée par 
Étienne Borne en janvier 1951, et dont le premier numéro entendait 
proposer une « contribution à l’espérance », « ressusciter le rêve mort 
d’une politique travailliste », et ouvrir un chemin dans une 
perspective critique tout à la fois du stalinisme et… des partis 
démocrates-chrétiens, « guettés par les tentations jumelles du 

                                                           
12 Charles Mercier, op. cit., 2018, p. 191 : « Rémond prend implicitement parti pour 
la figure de proue du Parti radical. » Rémond prend explicitement parti pour Pierre 
Mendès France. 
13 Entre novembre 1944 et février 1946, René Rémond publie au moins 9 articles 
dans la revue de la JEC, intitulée Messages aux militants. Universitaires, Grandes 
écoles, Préparations, éditée par le secrétariat général de la JEC, et publiée à Paris : 
René Rémond, « Message de Libération », novembre 1944, n° 1, p. 1-2 ; « Pour une 
étude totale du programme social », janvier-février 1945, n° 2, p. 49-51 ; « Réflexions 
devant une mobilisation », mars 1945, n° 3, p. 1-4 ; « Aspects intellectuels de l’action 
institutionnelle », p. 9-12 ; « Présentation de la JEC universitaire », novembre 1945, 
p. 5-21 ; « Nos finances », novembre 1945, p. 45-46 ; « La JEC. Mouvement de 
conquête ? », décembre 1945, p. 5-9 ; « Action désintéressée », mars-avril 1946, p. 9-
13 ; « Humanisation – christianisation », février 1946, p. 6-11. Le mariage de René 
Rémond avec Josette Navarro est annoncé dans le numéro de novembre 1946 : 
l’épouse de René Rémond était-elle-même secrétaire générale de la branche 
féminine de la JEC. Les contributions de René Rémond aux diverses revues de la 
JEC seraient à examiner plus finement. L’article paru dans le n° 2 laisse toutefois 
entrevoir son appétence pour les questions politiques et indique son 
positionnement en faveur de la « révolution » sans « la lutte des classes », par la 
conscientisation « hardie » des futures élites issues de l’université : l’importance de 
la question sociale exige, écrit-il, une sérieuse analyse ; pour la JEC, ce n’est pas une 
« activité de diversion », mais « un devoir dont l’urgence ne le cède à celle d’aucun 
autre » ; « la question sociale est d’abord une question morale », qui demande entre 
les classes compréhension mutuelle, commune volonté d’entente et compétence, 
puisque « trop souvent nous sommes les prisonniers de nos préjugés » et qu’il 
« existe un passé d’incompréhension ». Il faut donc une certaine « hardiesse », pour 
« rompre avec des habitudes d’esprit », et de la « vertu d’audace », pour « inspirer » 
la « révolution ». 
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cléricalisme et du conservatisme14 ». Le tableau qui se dégage de cet 
ensemble documentaire de plus de 25 articles est assez net. 

En mai 1947, position commune, le jeune Rémond s’inscrit, en 
positif, dans la défense du programme du Conseil national de la 
Résistance, dont l’un des fruits, la Sécurité sociale, est directement 
issu du « catholicisme social15 ». Rémond entend alors être « social », 
et plus précisément « catholique social16 ». « Pour nous, écrit-il 
encore à l’automne 1948, disons tout net que nous ne croyons pas que 
le catholicisme social ait terminé sa carrière17 ». Il défend dans ce 
même article de 1948 une position qui voudrait être à la fois « sociale 
parce que catholique » et « sociale et catholique » : « aux catholiques, 
conclut-il, de faire que les principes deviennent réalité ». Quelques 
mois plus tôt, en décembre 1947, comme vice-président de l’ACJF, il 
tenait un discours public important largement repris dans la presse, 
puisqu’on en trouve des échos dans La Croix et dans Les Études. Le 
texte intégral de son allocution est publié dans La vie intellectuelle de 
février 194818. Le jeune Rémond apparaît alors publiquement comme 
le défenseur de la classe ouvrière. Il évoque alors Marx en des termes 
mesurés. Il n’est ni pro communiste, ni philo communiste, ni 
anticommuniste, mais navigue dans une forme vague de « para 
communisme » respectueux (le suffixe est employé à dessein par 
Rémond) du fait de la présence des militants de la Jeunesse Ouvrière 
Chrétienne (JOC) au sein de l’ACJF : « Il y a un siècle, paraissait le 
Manifeste communiste. Quand on songe à ce qu’il représentait alors 
et qu’on le confronte avec ce qu’il est actuellement comme mystique, 
on est obligé de reconnaître qu’il a réussi19. » René Rémond ne cède 
donc ni à l’anticommunisme commun de certains milieux 
catholiques, ni au marxisme, puisqu’il ne croit guère à la lutte des 
classes. Mais il est anti-anti-communiste : « Réduire le communisme 
à l’action d’un certain nombre de meneurs à la solde d’une puissance 

                                                           
14 Étienne Borne, « Contribution, à l’espérance », Terre humaine, janvier 1951, p. 29 
pour les citations. 
15 René Rémond, « Bilan du catholicisme social », Cahiers de notre jeunesse, 
mai 1947, p. 11. 
16 René Rémond, art. cit. , p. 4-11. L’éditorial de ce numéro des Cahiers de notre 
jeunesse a pour titre : « Serons-nous des catholiques sociaux ? », p. 1-3. 
17 René Rémond, « Bonne volonté et réalités politiques », La vie intellectuelle, 
octobre 1948, p. 64-78, p. 78. 
18 René Rémond, « L’ACJF et l’évolution des structures sociales. Rapport général au 
Conseil fédéral », La vie intellectuelle, février 1948, p. 6-27. 
19 René Rémond, art. cit., La vie intellectuelle, février 1948, p. 11. 
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étrangère, écrit-il, c’est méconnaître les facteurs économiques et 
sociaux qui lui ont donné naissance et qui ont favorisé son 
extension20 ». La « classe la plus évoluée » » est la classe ouvrière : 

Aujourd’hui, la classe “qui monte” est la classe ouvrière. Même si, 
pendant un temps, comme il est possible, une réaction l’emporte, il ne 
s’agira là que d’un épisode temporaire. N’acceptons jamais de nous isoler 
d’elle. Rien de valable, ni même de durable ne peut se faire sans elle, à 
plus forte raison contre elle. Il est reconnu qu’on ne peut plus gouverner 
sans elle. Ce n’est pas assez. Il reste à assurer sa promotion effective21. 

Dans la revue Les Études, qui publie des fragments du rapport 
général de René Rémond, on pouvait lire cette variante du discours, 
qui signale que sa mystique de la lutte des classes est toutefois 
proportionnée au « bien commun national » : « Que, de son côté, [la 
classe ouvrière] sache envisager les problèmes sociaux dans toute leur 
étendue et en fonction du bien commun national22 ! » L’intervention 
de Rémond à l’ACJF est importante au point que Les Études en 
publient de bonnes pages, avec des variantes significatives, que La vie 
intellectuelle en publie la version intégrale le mois suivant, avec un 
avertissement liminaire des éditeurs qui rappelaient la « soumission 
totale » due aux pasteurs de l’Église23, et que quelques sourcilleux 
censeurs jésuites et dominicains s’en sont émus jusqu’au Saint-Office 
à Rome. Pour ces derniers, René Rémond tombe alors dans 
« l’évolutionnisme24 ». Cela dit, quand il présente ce rapport général, 

                                                           
20 Claude Vercelle, « Position de l’ACJF devant l’évolution sociale », Les Études, 
janvier 1948, p. 253. 
21 René Rémond, art. cit., février 1948, p. 21. 
22 Claude Vercelle, art. cit., Les Études, janvier 1948, p. 254. 
23 Christianus, La vie intellectuelle, février 1948, p. 1-4. Les critiques de Christianus 
dans l’éditorial de La vie intellectuelle sont modérées et significatives. Sur un accord 
de fond très souligné, la revue dominicaine rappelle que l’ACJF a « opté sur le plan 
humain » et ne « fait plus à proprement parler œuvre d’Église ». La revue insiste sur 
« le rôle nécessaire de la hiérarchie » et la « soumission totale » due aux « pasteurs 
qui ont mission de veiller à l’unité et à l’intégrité de l’Église » : « Plus ardente est 
notre ambition catholique, plus revendicatrice notre liberté des enfants de Dieu, 
plus arrêtée sera notre obéissance. » L’écart entre la perspective de la revue 
dominicaine et le discours de R. Rémond n’est donc pas insignifiant. Il est gros des 
conflits entre l’ACJF et la hiérarchie à venir. Ce fut en tous cas l’occasion de la 
première publication de Rémond dans La vie intellectuelle, où il passe ensuite une 
dizaine d’articles et de billets. 
24 Sur ce point, voir à Rome les Archives de la Congrégation pour la Doctrine de la 
Foi, dossier 293/1946 sur l’« eresia dell’integrismo » : pièce n° 80, rapport du P. de 
Tonquédec s.j., « Au dernier conseil de l’ACJF, décembre 1947, M. René Rémond, 
vice-président de l’association, présente le rapport de conclusion (reproduit et 
critiqué dans La vie intellectuelle, février 1948) ». Le jésuite critique à son tour le 
jeune Rémond pour son engagement social et son « évolutionnisme », avec en 
appui un certain nombre de citations : « Est réaction tout ce qui veut effacer le 
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René Rémond n’exprime peut-être pas l’exactitude de son opinion 
personnelle et doit certes tenir compte de positions distinctes de la 
sienne. Le fait est toutefois qu’il assume publiquement le rapport 
prononcé, et que, comme vice-président du mouvement, il en porte 
la responsabilité. Il est la voix de l’ACJF, sur une position modérée de 
centre gauche. 

En négatif, et en contrepoint logique, René Rémond insiste au même 
moment sur le « discrédit25 » des droites au sortir de la guerre. Il est 
hostile à la « réaction », qui « se paie d’illusions26 ». « On ne choisit 
pas ses maux, on les conjure, écrit-il en 1952. Le nôtre s’appelle 
réaction. […] Le libéralisme des uns, l’autoritarisme des autres sont 
deux branches d’une même famille, dont le nom est réaction, deux 
visages du même esprit27 ». Il dénonce couramment « les méfaits du 
libéralisme et les excès du capitalisme28 ». La « démagogie libérale » 
entretient selon lui « des débats parfaitement irréels29 ». Il est très 
hostile non seulement à l’Action française, à Vichy, à la « droite 
classique », mais également au parti gaulliste, le RPF, dont la 
politique « stérilise les initiatives les plus heureuses30 », au général de 
Gaulle, qu’il compare dès 1951 au général Boulanger et qu’il décrit 
comme un homme bien ignorant des réalités politiques au moment 
où il envisage d’instituer le régime présidentiel. René Rémond est 
hostile aux principes énoncés dans le discours de Bayeux31. Signe de 
sa culture politique nuancée, il répudie toutefois l’étiquette de 
« fascistes » pour l’Action française et pour le « néo gaullisme32 ». 
René Rémond critique sans ménagement également, dès 

                                                           
temps et faire comme s’il n’existait pas » ; « à tout ce qui est réactionnaire, notre 
fidélité à la vie nous interdit de souscrire » (ibidem) ; « ne soyons pas de ces 
chrétiens qui ont la nostalgie du passé », etc. 
25 René Rémond, « Droites classiques et droite romantique », Terre humaine, 
juin 1951, p. 60-69. Cet article, rédigé dans le contexte post-électoral de juin 1951 qui 
voit le renforcement des droites en France, est la première expression, à notre 
connaissance, de la théorie des « trois droites » de René Rémond. 
26 René Rémond, art. cit., février 1948, p. 8. 
27 René Rémond, « Y a-t-il un fascisme français ? », Terre humaine, juillet-août 1952, 
p. 47. 
28 René Rémond, « Bilan du catholicisme social », Cahiers de notre jeunesse, 
mai 1947, p. 10. 
29 René Rémond, « Droites classiques et droite romantique », Terre humaine, 
juin 1951, p. 68. 
30 René Rémond, art. cit., Terre humaine, juin 1951, p. 69. 
31 René Rémond, art. cit., juin 1951, p. 67-68. Voir également René Rémond, « Y a-t-
il un fascisme français ? », Terre humaine, juillet-août 1952, p. 43. 
32 René Rémond, art. cit., Terre humaine, juillet-août 1952, p. 37-47. 
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octobre 1948, les « partis politiques qui se disent catholiques » et qui 
finissent toujours selon lui par « céder à la tentation de faire de l’ordre 
moral33 ». Dans cet article de La vie intellectuelle de 1948, il souligne 
« le vague des solutions, l’imprécision du programme » des partis 
catholiques, toujours au centre droit. En décembre 1954, il cible plus 
particulièrement le MRP, « gardien de l’immobilisme », dont la 
tentation est de devenir une nouvelle « droite cléricale34 ». 

Au milieu des années 1950, René Rémond soutient explicitement 
Pierre Mendès France, qui est parvenu à Matignon, à l’analyse de 
René Rémond, grâce à « un retournement de majorité opéré en 
juin 1954 au bénéfice de la gauche35 », dans une Assemblée nationale 
pourtant située à droite après les législatives de 1951. Il faut relire sur 
ce point l’article qu’il publie dans La vie intellectuelle de 
décembre 1954 : « N’est-il pas absurde le reproche implicite de ne pas 
faire assez, adressé à un gouvernement qui a réglé en cinq mois plus 
de problèmes que n’en avaient résolus ses prédécesseurs en cinq 
ans ? » René Rémond rappelle l’extraordinaire de la situation 
parlementaire : une majorité de droite, qui devant les circonstances 
exceptionnelles de la guerre d’Indochine a amené autour de Pierre 
Mendès France « un regroupement dont le dénominateur commun 
est le centre gauche » ; il appelle alors l’opinion publique à « donner 
à Pierre Mendès France la force pour durer et agir » et il fustige ceux 
qui au nom de la « prudence timorée, la défense assurément légitime 
mais bornée d’intérêts particuliers, l’idéalisme doctrinaire, ou le 
sectarisme » réduisent la base de l’expérience mendésiste, « faisant 
ainsi le jeu de l’immobilisme et de la réaction36 ». 

La chute du gouvernement Mendès France, liée non pas aux 
mouvements de l’opinion publique, mais aux parlementaires, suscite 
sous la plume de René Rémond une brève poussée 
d’antiparlementarisme très contextuel. Il souligne, si besoin était, 
« l’alternance d’une majorité de centre gauche et d’une majorité de 
centre droit », lors de l’arrivée à Matignon d’Edgar Faure, radical de 
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« centre droit », que Rémond n’appréciait guère. « Sous la trompeuse 
apparence de la continuité », Edgar Faure met en « hibernation » les 
problèmes et maintient « la confusion ». L’appréciation de René 
Rémond de l’expérience mendésiste est très favorable, comme pour 
la majorité de l’opinion, puisqu’« on incline spontanément à voir dans 
le seul fait du mouvement un mérite et un bien positif », et puisque 
« la durée des ministères est inversement proportionnelle à leur 
popularité ». En contrepoint, son appréciation des députés de 
l’Assemblée nationale est très critique : « Il n’y a pas dans ce pays de 
pire ennemi des institutions parlementaires que les parlementaires 
eux-mêmes37 ». 

Dans la continuité des positions observées, René Rémond signe 
encore la pétition parue dans Le Monde le 23 décembre 1955 pour 
inviter les catholiques à ne pas considérer que le vote à droite découle 
naturellement de leur affiliation religieuse, et à considérer 
sérieusement, possiblement, un vote à gauche : « Nous ne pouvons 
plus longtemps laisser emprisonner les chrétiens de ce pays dans 
l’équation simpliste : droite égale catholicisme, gauche égale laïcité. 
[…] Il faut que les catholiques sachent qu’ils peuvent “voter à 
gauche38”. » La signature de cette pétition est en soi un fait isolé ; mais 
elle est en cohérence avec les positions politiques de René Rémond 
telles qu’il les exprime depuis le lendemain de la guerre. René 
Rémond appréciait également le travaillisme anglais, l’un des 
modèles, on l’a vu, de la revue Terre humaine39. L’on en comprend 
bien les raisons : le Labour est membre de la Seconde Internationale 
socialiste, mais ne partage rien de l’anticléricalisme de la SFIO, et 
admet même une identité chrétienne au sein du parti. On est là sur 
une pente rarement observée en France, celle d’une sorte, mutatis 
mutandis, de socialisme chrétien modéré. 

Le jeune René Rémond est donc « engagé » selon la locution de la 
période, ce qu’il reconnaissait volontiers lui-même. Dès ses trente 
ans, il entendait ne pas être assis sur le banc des « simples 
spectateurs40 ». Au temps de la maturité, lucide, il admettait qu’au 
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scandale des « puristes de l’objectivité épistémologique » il entrait 
« dans [s]es appréciations une part d’engagement qui (devait) 
beaucoup à [s]on expérience personnelle41 ». Les positions politiques 
du jeune René Rémond sont exprimées dans les articles évoqués, qui 
ne sont jamais signalés dans la bibliographie ou dans la biographie du 
maître, sans la neutralité de principe qui sierra plus tard à 
l’universitaire, et dont il importe pourtant de tenir compte pour en 
définir le point de départ. Le jeune René Rémond entendait être 
tourné « vers le progrès » et vers les « promesses de l’avenir42 », être 
« en rupture avec toutes les valeurs ou institutions périmées ». Il 
voulait « insérer le christianisme dans le mouvement de l’histoire43 », 
et « se placer dans le courant44 ». Il est hostile à la « réaction », qui 
voudrait « effacer le temps45 ». Ces représentations sont significatives 
d’un rapport au régime temporel d’un jeune catholique de la gauche 
modérée, qui n’était certes ni marxiste, ni communiste, ni socialiste, 
ni, pour le dire autrement, à la gauche de la gauche du Christ, que 
traitait pour l’essentiel le beau volume de Denis Pelletier et Jean-Louis 
Schlegel46, mais qui entendait être au centre gauche de l’échiquier 
politique. La discordance des repérages de la génération suivante 
laisse présumer les complexités politiques, les difficiles relectures des 
itinéraires, les reclassements et les tensions entre les générations. 
Recentrage politique du maître ? Dépassement par la gauche de la 
génération qui suit ? Incompréhensions intergénérationnelles ? De 
quand dater exactement l’apparente neutralité politique de Rémond ? 
Quoi qu’il en soit, c’est en catholique de centre gauche que le jeune 
René Rémond s’empare de l’histoire sociopolitique des droites. Ce 
positionnement initial laisse des traces sur l’écriture de l’histoire elle-
même.
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